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Conftrences sur la Question ou-.
urière, par le R. P. Go1lET, 0-. M.
I-.

Nous n'avons lie que la première
de ces conférences : existenceet cau-
se de la question ouvrière. Il y a
une question " ouvrière " qui est la
grande question "sociale" du jour.
-- En plein christianisme, l'hisna-
nité i dévié du droit sentier tracé
par l'Evanrigile. En déviant lhn-
uannité c'est conune bri,ée : d'uni

côté des affaiés qui crient, de l'au-
tre des jouisseurs.

L'aFami qui vent jouir, et qui
na point Dieu, vent de l'or pour
satisfaire sa cupidité. De là, lutte
contre les riches ; de là,les plJaintes,
les grèves, la dynamite.

L'organisation du travail dans la
grande industrie tue la petite iii-
dustrie et matérialise l'homme, ce
qui augmente le miai.

La concurrence, dans la grande

insdustrie, met I, misère à sor
comble.

Il fant lutter pour le bon misar-
ché ; il faut donc abaisser les Sa -
laires, faire travailler les femmes et
ler, enfants, 8 heures 10 heures, le
jour et la nuit.

Le R. P. Goliet met beauîcouip
de savoir et d'activité dans sou
travail.

On lira avec plaisir ces pages-
qui ne sont pas endormies diu tout-
et qui nous mettent au fait de la
géographie sociale contemporaine.

Nous Parones l'occasion de reve-
nir sur cette brochure

Dants une préface à net ouvrage,
le R P Fillâtre note avec raisoi
qu'il faut, en Canada, s'occuper de
la question sociale, parce que cer.
tains abus n'y sont pas inconnus et
parce qu'il vaut mieux prévenir le
ial que de l'attendre, pour le cois-

battre
F. A- B.-

CDD
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LÉON XIII et l'ETUDE de l'ECONOMIE POLITIQUE par la
JEUNESSE CHRETIENNE

Au dernier concile de Genes, on a manifesté le désir d'un plus
grand développement des études sociales, et de la fondation d'une
revue des questions sociales.

Mgr Callegari, évêque de Padoue ayant communiqué au Pa[e les
voeux du congrès, le Pape lui a répondu :

" Ce que vous Noris écrivez, au sujet dit væt émnis par le congrès de
Gênes de publier une sorte de commentaire pério liquse qui, trauant les
scienes sociales, Foit le propagateur et le défenseur de lit saine doctrine,
telle qu'elle énane à l'appui de ce. sciences, de la vérité catholique, Nouse
ne pouvons moins faire gle le l'approuver hiuite'imient ; que si cela est
réalisé avec la doctrine et le soin voilus, Nous l'iurous pour très agréahle
et Nous en serons grandement réjoui. En etret, Nous considérons cette
<lænvre conuiie excellente en) Foi, comine répondant on ne peiut iîieux aux
nécessités présentes et aux désirs les jetîunes gens qui veuilent être me-
traits dans les sciences sociales."

On nous dit, dans tel et tel canton : mais, monsieur, il n'y a
point de place dans nos programmes pour l'économie politiqne.

S'il n'y a point de place, qu'on en fasse de la place, c'est bien simple.
Lorsqu'une étude s'impose, et devient de première importange,

on retranche sur une étude de seconde importance, et tout s'arraie.
Ne peut-on pas prendre par exemple une demi-heure par semai-

ne, sur le temps consacré à la chimie ? Est-ce en vain que nous
avons obtenu la liberté de programme sur cette matière ?LÉomeAs.

L- R. P. Gaffre, O P. donnera sa confIéreue sur Cliristopthe Colomb, au
Collège Joliette. le 27 décembre ais soir. On exécutera plusieurs morceaux
îles chSurs de l'ode symphonie ; Christophe CQIon b, et un,e coéitdie en
deux actes.

EUROPE

ITAI.tE. -A Gênes, dJeux congrès:
le Ier présidé par 16 archevêques
ou eveques pour le développement
les ouvres le religion par 'ensei-
gnement et par la presse ; le second
sur les questions sociales.

ti.ASnE.-A l'avenir les écoles
primaires catholiques auront leur
part des subventions officielles.

ANGLvETRRE.--Mgr Vanghan fon-
de uie société de polémniqte théo-
logique et liistoriquse. On en attend
beaucoup pour la destruction le
bien îles préjugés.

PonTeareu.-Formation d'un cen-
tre politico catholique.

EsrAGNE. - Troisième congrès
catholique i Séville ; 38 mé,moires
y on r été dposés. Oi y a alirne
fortement le vieil d'une soiveraineté
temporelle dit Pape.

LÀ Russie. - " Messieurs les
Tares, vous êtes bien trop complai-
sants pour les Bulgares".

La Porte A répondu que ses in-
tentions n'étaient point lotiles à
Pégard de la Ruiesie.

ALt.cÂîs-On, parle leaucoupu
d'une organisation pil complète
île l'armée.

Restauration de Elise le Vit-
temberg, premier témoii il! la ré-
volte de Luther. Guillaume Il
avait invité tousi les princes luthé.
rienrs, pour Poccasion.
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Les TRAGeDIES ROMAINES de CORNEILLE et l'DUCATION
CLASSIQUE

(Pourla PE'rum)Arit) . . .

Richelieu avait raison sur toute la ligne : en littérature comnie
en politique, Corneille n'avait pas l'esprit de suite. A peine a-t-il
posé le pied en Espagne'pour composer le Cid cu'il 'remonte. em-

prunter à l'antiquité romaine ses deux tragédies des Horaces et de
Cinna. S'il faut en croire Ste Beuve, cette brusque volte-face a été
une décadence également funeste au génie du poète ,et. aux desti-
nées de notre poésie française. L'exiamen approfondi de cetteopi-
nion appelle et justifie un avant-propos à l'étude des deux principa-
les tragédies romaines de Corneille.

Et-d'abord, de quel droit demander compte à un' poéte de son
,inspiration qui, semblable à l'Esprit de Dieu, " souffle où il lui

plaît"? si les Horaces et Cinna sont, comme nous le verrons, deux
'arbres au tronc robuste et aux fruits fortifiants; le vieux sol romain
qui les a portés n'est pas moins généreux que la terre d'Espagne où
a germé le Cid.

Mais il y a dans ces deux tragédies bien autre chose qu'un capri-
'ce inconscient. Le goût de Corneille, épuré et mûri, a reconnu la
supériorité du génie romàiin et de ses ouvres en face de l'inspiration
espagnole, chevaleresque et tendre, mais souvent creuse et décla-
matoire. Cette transition soudaine accuse donc le triomphe défini-
tif de la simplicité, de la grandeur et de la. orce, qualités maîtresses
de notre poète et de ses nouveaux modèles. D'ailleurs, sa premiè-
re éducation, son commerce avec les esprits supérieurs du XVIIe
siècle, son étude du droit, cette science romaine par excellence,
dont l'influence va être si visible dans ses ouvres, tout conspirait
avec son génie véritable pour le ramener tôt ou tard dans sa voie.
Mais c'est aussi par là qu'il a fait providentiellement rentrer le génic
français dans celle d'une large et sage imitation de l'antiquité, qui
est encore aujourd'hui, comme au XVIIe siècle, le gage et la sau-
vegarde de notre personnalité nationale autant que littéraire.

Pour le prouver, élargissons le débat et appelons le génie romain
à venir défendre son droit de cité dans notre littérature. En nous

préparant ainsi à mieux goûter les Horaces et Cinna, nous soulè-
verons, par surcroît, des questions d'une importance bien plus gé-
nérale que la justification de Corneille.

Si contestable que soit son oeuvre politique et 'sociale Rome
païenne demeure, pour les âmes absolues et fortement trempées,
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lidéal du patriotisme, de la force et de la majesté. Avec les qua-
lités de douceur, - d'élévition et de justice que lui a successive-
ment infusées l'influence de la Grèce et au christianisme rien ai:,
monde n'est plus fécond pour notre siècle et pour notre pays, niis
en péril par l'émiettement des idées et des torces, par l'énerve-
ment des caractères, que l'exemple de ce peuple marchant comme
un seul homme à la domination et à l'unitë en toutes choses.

Voilà pourquoi, la poésie romaine, expression idéalisée de tanit
de vertus et de hauts fi'its, me semble, malgré l'apparente infériorité
de la forme, supérieure à celle de la Grèce. La muse helléniqtue,
harmonieuse et tendre, surtout lorsqu'elldprend la Ivre de Sophocle,
de Sapho et d'Anacréon, ne s'élève jamais au-dessus du sentiment
et de la passion. Ses 1 hants ont leur source dans une sensibilité
profonde, dans une imagination riche et brillante ; ce sont des mi-
rages qui grossissent à distance les hommes et les éveneets.
comme le peint à merveille cette boutade d'mun romancier contemt-
porain :

« Qu'étaitce que Sparte ait temps de sa splendeur ? Une bou-
« gade. Qu'était-ce qu'Athiènes ? tout au plus une sous-préfecture.
ç Et pourtant, dans Plhistoire, elles nous apparaissent comme des
« villes énormes. Voilà ce que le soleil en a fait

Mais les poètes latins ont mis le sceau d'un génie plus profond et
plus vigoureux dans les Suvres où ils ont chanté la religion, la

guerre, la liberté et surtout la patrie romaine, dont l'image se déta-
che avec un relief si proéminent dans leurs vers. Ne nous étonnons
donc plus de les entendre se promettre l'immortalité, car tel est le
privilège de la poésie de l'idée. ' Plus saisissame par laustère ima-
jesté des lignes, par la grandeur des images et par la peinture les
événements et des caractères que par l'analyse du sentiment et des

passions ou par la variété des couleurs, la poésie d'Ennis, de Lu-
crèce, d'Horace dans ses odes, de Lucain et de Sénèque manifeste,
comme la foi, la philosophie et la science, - l'universel et
Pabsolu. C'est elle aussi qui anime d'un souffle plus puissant les
œuvres de Corneille, âme élevée et forte plutôt que subtile et pas-
sionnée. C'est elle qui assure l'immortalité de ses tragédies comme
des modèles qui les ont inspirées, au sein de toutes les civilisations,
pour les préserver du vertige, au faite de leur grandeur, ou polir
leur faire remonter, s'il en est temps encore, le versant de leur dé-
cadence. A ces titres et à d'autres aussi, Corneille et ses modèles



méritent donc un rôle prépondérant, sinon exclusif, dans la littéra-
turc et dans l'éducation nationale, chez tout peuple qui veut vivre
et se survivre.

Former la langue pour la pensée, la pensée pour l'action morale,
voilà bien, en effet, la mission de 'éducation. Elle doit, avant
toute autre chose, enfanter des ceurs généreux et larges, des carac-
tères fortement trempés, des esprits solides et capables de concep-
tions hautes et pures exprimées dans un langage clair, sobre et élevé.

Mais pour obtenir ces résultats, à quoi bon s'adresser à la culture
gréco-romaine ? L'éducation française est-elle done au-dessous de
cette tâche et, d'autre pàrt, la rivale qu'on lui oppose peut-elle nous
donner une connaissance parfaite de notre langue et de notre litté-
rature ? Ne vaut-il pas inieuk étudier directement nos monuients
nationaux et, sans aller plus loin, Corneille lui méme ? Non, car
leur perfection est d'emprunt, notre langue et notre poésie ne datent
que du XVI]e stècle, c'est-à-dire du jour où elles se sont arrachées.

personnelles et vivantes, diu sein de l'antiquité gréco-romaine où
elles avaient pris naissance. - Or il s'en faut que la langue et la lit-
térature de nos trois derniers siècles embrassent tout notre idiome
et tous nos genres -littéraires. Sans la connaissance du grec et du
latin, toute la période de nos origines, qui va du IXe au XVUJe
siècle, reste une énigme indéchiffrable. Sans elle aussi, cette langue
juridique, médicale, industrielle et scientifique dont nous sommes, à
bon droit, aussi fiers que de nos découvertes modernes, est absolu-
ment inintelligible. Enfin, c'est en grec, c'est en latin que sont
les monuments de notre foi, qui est celle i de la majorité des Fran-
çais »; le latin est et doit demeurer le voile à la foi discret et dia-

phane de son culte, l'organe immuable d'une doctrine immuable et
de cette science divine, dont l'étude dépasse, mais r-vorise aussi
celle de toutes les autres, j'en prends à témoin Newton, Leibnitz et
monsieur de Metternich li

Quoi qu'il en soit, c'est au moins, dans un excès louable de patri-
otisme que certains esprits veulent bannir de l'éducation le grec et
le latin, au profit exclusif de la langue nationale. D'autre part, il y
a dans le Cid une inspiration catholique qui prélude à celle de
Polycucte. Les intrigues de l'Espagne déjouées par la politique de
Henri IV et son influence littéraire vaincue par le génie de Cor-
neille n'étaient - qu'une réaction contre l'invasion protestante.
Mais les monuments littéraires de l'Angleterre et de l'Allemagne,
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auxquels les sectaires du nouvel enseignement moderne veulent as-
surer un rôle prépondérant, sont au '>ainme titre anti-catholiques et
anti-français, comme aussi, par surcroît, absolument impropres à
offrir les bases d'une culture littéraire parfaite. Ont-ils avec notre
langue ces liens étroits de mére et de fille qui l'unissent au grec et
au latin ? L'expérience ne prouve-t-elle pas, bien au contraire, que
l'invasion chaque jour plus audacieuse des locutions, des idées et
des mours étrangéres est un perpétuel danger pour la pureté de
notre langue, pour l'intégrité de nos traditions, de nos mxurs et

pour notre nationalité même ? Avec le grec et le latin, idiomes de
nations à jamais disparues, aucun péril de ce genre n'est à redouter
ni pour notre foi, ni pour notre patriotisme, ni puur la liberté ei
générall dont l'idée, l'expression et le sentiment sont si larges et si
vifs dans les chefs-d'œeuvre de l'antiquité grécù-roiaine. Leurs par-
.tisans ne songent-ils, comme on affecte de Je craindre, qu'à les ex-

ploiter pour ressusciter des formes politiqis démodées ? La Grèce
et Rome ont passé par tous les régimes. Leur histoire et leur ltté-
rature nous en exposent avec une conpIéto impartialité les orga-
nismes divers, les avantages et les inconvénients. D'ailleurs notre
liberté individuelle et notre génie national sont assez énergiques

pour réagir contre toute atteinte portée à leurs droits. Nous avons
donc le choix eni politique, tandis que l'hésitation n'est pas permise
entre ces éducateurs de la jeunesse et les nouveaux maitres qui ne
sauraient, à aucun point de vue, les remplacer dignement.

Est-ce dans les broussailles de Shakespeare, dans les visions apo-
calyptiques de Dante, dans l-s rêveries de Schiller et de Goethe lue
nous trouvons la précision, la clarté, la force, la sobriété dans la
pensée comme dans l'expression ? N'e:st-ce pas, au contraire, dans
les chefs-d'ouvre de l'antiquité grecque et romaine que brille avec
uin goût achevé, le beau sans scories, sans ombres et sans alliage ?
N'est-ce pas là que l'idée et le sentiment se manifestent dans toute
leur limpide clarté, dans toute leur ampleur et avec leur ardeur
sagement contenue ? Voilà donc les maîtres irréprochables qui
conviennent seuls au gott novice et inexpérimenté, à l'ame encore
mal affermie de la jeunesse. Eux seuls peuvent y fixer les idées gé-
nérales, bases et sauvegarde de la raison, y infuser les sentiments
les plus doux et les plus forts, y développer et contenir à la fois les

aspirations les plus unverselles du cœur humain. Eux seuls, enfin,
peuvent nous faire connaitre cette belle langue française qu'ils ont



aidé nos pères à forger si claire, si forte en même temps que si gra-
cieuse, en un mot, douée des qualités maitresses qui en font, encore
aujourd'hui, l'organe diplomatique et l'idiome préféré des nationÉ
etropéennes.

Descendons des sphères de la foi, du patriorisme et de l'éduca-
lion pure dan.s le domaine de la morale et de l'utilité pratiques. Sur
ce terrain, peut-être pouvons-nous accorder davantage. Il faut le-
reconnaître, Shakespeare, Schiller et Gcethe abondent en maximes
et en conseils moraux qui ne le cèdent en rien à ceux des philo-
sophes et 'des« tragiques grecs et romains. D'autre part, Longus,
Euripide et Virgile, ces i doucereux », (puisqu'ils ont formé Racine).
Lucrèce, Tibulle et Juvénal ne sont pas moins dangereux que leurs
rivaux anglo-saxons pour l'imagination et pous le cœur dela jeu-
nesse.' Enfin le langues modernes sont parlées par les peuples avec

qi nous sommes en relations et en concurrence et elles ont, à notre
époque, une importance industrielle et commerciale qu'il faut bien
se garder de dédaigner. Dans une sphère plus haute, elles ont
aussiproduit des Suvres remarquables auxquelles convient à mer-
veilié l'éloge mêlé ds blâme que décerne Horace aux satires de
Lucilius :

Quum ßluere ttulentus, trat qjuod tol/e-e posses.
Faisons donc étudier l'anglais et l'allemand à nos enfants. Mais

ga don".nous de les mettre même au niveau de l'enseignement clas-
sique. Si Hinkelmann et Lessing, ces grands amants de l'antiquité,
si Schiller, si Gœethe, qui a dit : i Le romantique est la maladie et
le classique, la santé », pouvaient se lever de leur tombe, comme ils

protesteraient contre la prétention de les mettre au-dessus de ceux
qu'ils ont humblement proclamé leurs modèles et leurs maitres.

Cette digression, en apparence étrangère à notre sujet, nous ra-
mène, au contraire, tout naturellement au poète des Horaces et de
Cinna, qui a été le plus fidèle héritier et l'anneau le plus
solide de cette tradition classique et française dont on veut rompre
la chaîne. Elle nous autorise surtout à conclure que, loin. d'être
une décadence de notre poète et de notre poésie, les Horaces et
Cinna sont, pour tous les deux, ti point du départ, une ère nou-
velle, comme l'étude critique de ces deux tragéd:es va nous en con-
vaincre mieux encore I

A. GAUDEFROL.
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SUPPLEMENT a l'Etudiant,

l\TO. e

L'action de la Jeunezze Catholique

(Extraits du discours de M1gr d'Hulst à la sbance de clture
de la conférence Olivaint, 15 juin 1892.)

Après avoir félicité les membres de la conférence de leur zèle intel-
ligent et dévoué, Mgr ('HLilst expose le sujet de son discours.

Forcé de vous parler et ne sachant que dire, je me décide à
vous apporter une parole de confiance.

Eh quoi ! de confiance i Mais le présent a-t-il jamais été plus
sombre et le lendemain plus énignatique ? Non, jamais. Et
cependant, au travers de ces obscurités, il me semble discerner
d'heureux présages.

En dehors de nos rangs, à nous, catholiques, j'aperçis deux

groupes : les hommes de bonne foi et les hommes de nauvaise
foi.

Or, je remarque que les hommes du premier groupe esprent
en nous et que les hommes du second groupe nous craign nt.

Cette espérance des uns, cette crainte des autres, ce son6 là
deux bons signes.

Les hommes de bonne foi comptaient sur la science, sur la
philosophie pour "asseoir solidement l'existence de Dieu et les
principes de la morale". Malhenreusement, ils ne réussisent
pas à convaincre et à persuader les àmes, souvent la raison
spéculative se perd dans le scepticisme.

Il est vrai. Mais, si l'on creuse plus avant dans la nature
humaine, par delà la raison abstraite, on rencontre une couche
plus profonde, celle qui contient l'élément moral. Et là, on se
trouve en face de quelque chose de vivant, qui ne se laisse pas
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iier ni détruire par l'analyse. Ah ! il est facile de disséquer
un cadavre ! Mais l'être vivant résiste et se débat contre le
scalpel. Vainement on essaye de démontrer à la conscience
humaine qu'elle se trompe, qu'elle est le jouet d'une illusion ou
l'esclave d'un pr4jugé, quand elle s'obstine à maintenir ces
distinctions vieillies entre la droiture et la perfidie, entre le
désintéressement et l'avavice, entre la lâcheté et le courage,
entre l'égoïsme et le dévouement. La conscience regimbe, elle
rompt ses liens, renverse son bourreau et souvent l'entraîne à
sa suite, sur le chemin du sacrifice, i la recherche d'un idéal
qui n'est plus un jeu d'esprit, mais qui prouve sa réalité par la
domination qu'il exerce et qui nous tient attachés - sa substance
par le fond de nos entrailles.

Eh bien l cet irréductible besoin de l'honue intérieur appelle
une satisfaction. Qui la lui donnera ? Il n'y a pas à s'y trom-

per : le christianisme, et le christianisme seul. Nos pères, il y
a cent ans, s'étaient flattés de se passer du dogme chrétier,. De
la religion de Jésus, ou aurait retenu le sermon sur la monta-

he, on aurait laissé la doctrine et les mystères. L'expérience t
con(amné cette chimère. Mesurez l'espace parcouru depuis la
profession de foi du vicaire savoyard. Au poin de départ, c'est
une morale qui coïncide exactement avec la. morale chrétienne ;
au point d'arrivée, c'est u déterminisme grossier, un mxécanis-
me sans entrailles, une apothéose scientifique des appétits. Et
pourtant plus que jamais, plus vivement, plus douloureuse-
ment, plis sincèrement que jamais, on sent le besoin de la
vraie morale. Alors, il faut revenir au Maître ; il faut recon.
naître qu'on s'est trompé en croyaut pouvoir faire sans lui ; il
fàut redire avec Simon-Pierre : "A qui irions-ntous ? vous
avez les paroles ce la vie éteeinelle !" Mais ce retour est difli-
cile ; et, pour y entraîner les Aines hésitantes, ce n'est pas trop
de cette force cachée dans la foi vivante et féconde des croyants
qui font honneur de leurs vertus à la doctrine dont ils sont les
;répondants devant leur siècle.
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Les hommes de mauvaise foi veulent accaparer le monde de
la science et nous disputer le monde du travail.

Laissons pour une autre fois cette grande question. de l'in-
fluence scientifique et revenons à l'autre problème, qui n'est
pas plus important, mais dont l'importance est mieux comprise
du grand nombre : le problème social.

Ici, comme partout, les solutions vraies, les solutions libéra-
trices sont entre _js mains des chrétiens ; mais trop longtemps
ils s'en sont désintéressés. Depuis un siècle, le progrès des
sciences physiques et leurs applications à l'indiustrie ont amené
une transformation radicale des rapports entre le capital et le
travail. Devant cette révolution économique qui a son côté
moral, les croyants sont demeurés d'abord spectateurs passifs et
inertes. Le mouvement s'est opéré sans eux, par conséquent,
il s'est fait contre eux. (1) A cette multitude d'hommes, dont
la condition se modifiait si profondément, il fallait des chefs.
Les diciples de l'Evangile avaient là leur place marquée ; ils
ont tardé à la prendre ; d'autres l'ont occupée avant eux. Et
qu'étaient-ils, ces nouveaux g'uides ? C'étaient des hommes
sans foi. Ils ont compris.que la masse populaire appartient à
qui promet de la servir. Les promesses ne leur ont pas coûté ,
mais ils n'avaient pas en eux l'inspiration du vrai dévouement.
Un égoïsme hypocrite leur dictait les paroles flatteuses par où
ils se sont emparés de la confiance du travailleur et l'ont
enchaîné à leur programme de revendications violentes. En
étalant des programmes séduisants, mais chimériques, ils ont
enchainé le peuple à leur fortune, et, pour tromper sa faim au
jour de l'échéance, ils lui ont jeté périodiquement un prêtre ou
un moine à dévorer ; ils ont enseigné à leur dupes la haine de
l'Eglise ; ils leur ont montré en elle la conseillère de l'oppres-
sion et la complice-née des oppresseurs.

(1) Les Canadiens croyants feront bien de méditer ces paroles. Ils
doivent savoir se remuer et ne pas toujours attendre. Il ne faut pas crain-
dre de recevoir quelques coups : si vis paccem, para bellum. F. A. B.

mi
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L'illusion a duré longtemps ; elle commence à se dissiper.
D'une part, l'ouvrier s'aperçoit qu'à manger du prêtre il ne

s'engraisse pas, et que le fanatisme impie est une .nourriture
creuse et amère.

D'un autre côté, les chrétiens ont ouvert les yeux sur ]e
péril social. Ils sont entrés dans la lice. Faudra-t-il redire ici
des noms qui viennent d'eux-mêmes sur les lèvres ? Rappelons
seulement les oeuvres de ces initiateurs à qui revient l'honneur
d'avoir baptisé dans la foi et dans l'amour cette science long-
temps tributaire de l'égoïsme et qui s'appelle l'écononie politi-
que. Les cercles catholiques d'otvriers, les unions CIe la paix
sociale, les institutions corporatives, les tentatives généreuses et
fécondes destinées à remplacer l'antagonisme par l'harmnonie
dans les rapports des classes, voilà leurs titres à la confiance de
ceux qui formaient jusqu'ici la clientèle obligée des sectaires
impies. Et plus haut encore, au-dessus du patronat converti à
son devoir social, une voix a retenti : c'est la voix qui parle au
nom du Christ, la voix du successeur de Pierre, Chaque année
de son glorieux pontificat est umarquée par quelque solennel
enseignement. D'abord, il nous fait voir l'élément primordial
de toute société humaine dans le mariage tel que Dieu l'a fait,
tel que Jésus-Christ l'a refait ; puis, c'est le pouvoir politique
dont il précise les droits et le caractère, en nous montrant l'au-
torité, divine dans sa sorce, humaine dans sa détermination
c'est la civilisation chrétienne tout entière dont il dévoloppe
l'économie dans l'Encyclique Innort.alc Dei ; c'est le problème
du conilit séculaire entre l'autorité et la liberté, entre le pouvoir
spirituel et le temporel dont il indique la solution dans l'Ency-
clique Libertas ; c'est la société de Satan, l'antiéglise des
francs-magous dont il dénonce les complots dans l'Encyclique
Hivmnanum genus ; enfin, c'est la question ouvrière elle-même
qu'il aborde et qu'il traite en maître dans l'Eneycliqué Rerum

Devant de tels enseignements du l'ère, devant de tels actes
des fils, comment oser dire encore que. l'Eglise a déserté la eau-
se du peuple? Comment méconnaître, dans les parouis e

.,ii * ï
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dans les ceuvres des catholiques, l'cio de cette parole d'amont
qui a retenti, il y a dix-huit siècles, sur la multitude des déshé-
rités : Misereor super turbam ?

Eh bien, c'est cela que les hommes de mauvaise foi ne peu-
vent souffrir. Pensez-y donc ! Si le monopole de la confiance

populaire allait leur échapper ! S'ils allaient perdre le crédit
que leur donnaient la calomnie, l'injure, versées à flots sur
l'Eglise I Si le peuple allait découvrir de quel côté sont ceux
qui le servent, de quel côté ceux qui l'exploitent 1 Tout serait
perdu pour les démagogues ; et ce n'et pas avec leurs vertus,
n'est-ce pas ? ce n'est pas avec leur désintéressement, avec leur
capacité, avec leur dévouement, qu'ils répareraient leirs

pertes.
C'est done, die la part des catholiques, une prétention intol,-

rahle que celle qu'ils annoncent et qu'ils traduisent déjà danms
leurs Suvres. On le leur fera bieu voir. Déja, la campagne est
commencée. Ceux qui en doutent auraient bien fait d'assister
avant-hier à cette triste et honteus- séance de la Chambre des
députés où, duran, quatre heures, il nous a fallu entendre des

paroles de haine alternant cfec de ridicules cominérages.-
Figurez-vous que les patrons catholiques du Nord se sont syn-
diqués I-Mais c'es.t leur droit.-Oui, mais ils ne s'occupent
pas seulement de l'industrie textile dans ces syndicats, ils s'oc-
cupent du bien-être matériel et du bien moral de leurs ou vriers!
-Quelle horreur !-Ils leir font faire des retraites I-Mais ils
ne foc-cent personne.-Oh I ils doivent forcer, c'est bien proba-
ble.-La preuve ?-La preuve, c'est qu'il y a des Jésuites
dans l'affaire ; la preuve encore, c'est que, dans ces retraites, ou
suit les exercices de saint Ignac.-Cela devient grave.-Et,
tenez, dit M. Moreau, voici le règlement de ces ret:aites : lever
à six heures !-Oh !-- Méditation à six heures et demie !-
Oh i quelle tyrannie.-Déjeuiner à huit hieures.-Ici, on ne
trouve rien à dire. Et l'orateur continue de détailler ainsi les
heures de la journée, coumne s'il décrivait un supplice. Au
reste, les supplices ne manquent pas : il y a des caveaux dans
li maison de retraite ; pourquoi des caveaux, sinon pour y
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renfermer les ouvriers récalcitrwnts et les mettre au pain et à
l'eau.

Vous croyez que la majorité a rougi de ces niaiseries ? Point
du tout. Ele a affecté une indignation et un eflroi proportion-
nés à la grandeur du péril. Et ce n'est que bien tard, à la fin
de la séance, après quatre discours accusateuis, que la défense
a pu se faire entendre par la bouche éloquente d'un député
catholique. Deux mots, deux chiffres lui ont suffi pour mettre
à néant cet échafaudage de calomnies : sur 215 usines que
comptent les villes de Tourcoing et de Roubaix, 20 seulement
possèdent les institutions catholiques qu'on incrimine ; et sur
les 5000 ouvriers qu'occupent ces 20 usines, 1600 seulement
font partie de ces ceuvres. Donc, la liberté reste entière. Ici,
les propagateurs de cancans se sont vus réduits nu silence.
Mais, déjà, le garde des sceaux, courant au-devant de l'obéis-
sance, avait annoncé des mesures de répression et d'arbitraire
fermeture de chapelles, poursuites correctionnelles contre les
patrons chrétiens, expulsion de Jésuites. En l'entendant, la ma-
jorité a respiré : la patrie était sauvée.

Eh bien ! mes amis, il faut que ces fureurs vous instruisent.
Les hommes de mauvaise foi veulent vous barrer le chemin qui
conduit au peuple : forcez la barrière. Donnez raison aux
craintes que vous inspirez. Rien n'est pire que d'être craint
quand on ne se rend pas redoutable. Allez au peuple le cour
ouvert, la main ouverte : emparez-vous de son -âme, non pour
'asservir, mais pour l'affranchir.

Seulement-et ce dernier mot me ramène aux travaux de
votre conférence-si l'amour a le principal rôle de cette con-

r quête, il ne suffit pas seul. Pour être à même de servir le

peuple, de le rendre plus heureux et meilleur, il faut que vous
soyez en mesure d'aborder et de résoudre les problèmes de
toute sorte que soulève la question sociales : problèmes scien-
tifiques, problèmes économiques, problèmes moraux. Etudiez
donc, travaillez, devenez forts, forts par l'intelligence, par le
savoir ;forts par la volonté, par le caractère, forts par le désin-
téressement, la tempérance, l'austérité de la vie, le dédain de
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cette existence facile et brillante qui séduit, égare et corrompt
tant de jeunes hommes de votre âge. Il y a deux choses qui
tiennent trop de place dans let vie de la jeunesse : la première
porte un nom anglais, l'autre se désigne par un mot emprunté
à l'argot. Vous me pardonnez (le nommer ici l'un et l'autre
c'est le sport et la gomnme. Le sport aurait du bien s'il se
bornait à développer les muscles sans amoindrit l'esprit. La
gouime est aussi bête que malfaisante ; elle est mauvaise on
tout point. Pour finir, j'emprunterai, en le retotnebant quelque

peu, l'éloge que, dans son récit de la bataille de Rocroy, Lossuet
a fait du valeureux comile de Fontaies. L'adversaire (le
Coude "porté dans sa chaise, malgré ses infirités, savait mon-
trer qu'une âme guerrière est maîtresse de corps qu'elle anime."
Laissons de côté, n'est-ce pas, quand il s'agit de vous, jeunes
gens, la chaise et les infirmités. Mais liscins qu'une ine chré-
tienne est iaitresse du corps qu'elle anime ; disons surtout

qu'une jeunesse chrétienne est 'âue que Dieu réserve au corps
social pour le dominer en lui rendant la vie.

Mcm. D'HIULs'.

LA BERNICA.
<Reve Se Fraie)

Perdu sur la montagne, entre deux parois hautes,
Il est un lieu sauvage, au rêve hospitalier,
Qui, dès le premier jour, n'a connu que peu d'hôtes
Le bruit n'y monte pas de la mer sur les côtes,
Ni la rumeur de l'homme : ou y peut oublier.

La liane y suspend dans l'air ses belles cloches
Où les frelons, gorgés (le miel, dorment blottis
Un rideau d'aloès en défend lea approches
Et l'eau vive qui germe aux fissures des roches
Y fait tinter l'écho de son clair cliquetis.

~~1
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Quand l'aube jette aux monts sa rose bandelette,
Cet étroit paradis, parfumé de verdeurs,
Au-devant du soleil, comme une cassolette,Enroule autour des pies la bruime violette,
Qui, par frais tourbillons, sort de ses profondeurs.

Si midi, du ciel pur, verse sa lave blanche,
Au travers des massifs il n'en laisse pleuvoir
Que des éclats légers qui vont, de branche en branche,

uUes amants que une aul tre pan

De leurs taches de feu semer le -gazon no

Parfois hors des 'fourrés. les oreilles ouiver
Loeil au guet, le col droit, et la rosée au
Un cabri voyageur, en quelques bonds al
Vient boire aux cavités pleines de feuille
Les quatres pieds posés sur un caillou tret

Tout' n essaim d'oiseaux fourmille, volé
De l'abri aux rocs mossus, et des herbes É
Ceux-ci tempent dans l'eau leur poitrail
Ceux-là, séchant leur.plume à la brise pl
Se lustrent d'un bec frêle aux boids des n

Ce sont des chdeurs soudains, des cbanso
Un long gazouillement d'appels joyeux n
Ou des plaintes d'amour à des rides unie
EÈ,si douces, pourtant, flottent ces harm

Quele repos de l'air n'en est jamais troul

Mais l'âme s'en pénètre; elle se plonge,
Dans l'heureuse beauté de ce monde cha
Elle se sent oiseau, fleur, eau vive et lu
Elle revôt ta robe, ô pureté première !

lle se repose en Dieu,- silencieusement.
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